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			4ème de couverture

			« À 11 ans, je rencontre un étudiant en médecine en colonie de vacances. Peu après, j’ai repris contact avec lui et l’horreur a vite commencé. Deux ans d’abus sexuels face auxquels je resterai impuissant tant son emprise et sa perversité étaient imparables.

			 

			Comme de nombreuses victimes d’abus, j’ai été enfermé dans le silence et la honte. J’ai connu l’enfer durant l’adolescence : je noyais mes souffrances dans l’alcool, sans omettre divers TOC, phobies et une déscolarisation.

			 

			Après trente années de silence, convaincu par des amis victimes et les récentes affaires de pédophilie, je me suis décidé à déposer plainte. La police m’a alors appris que mon agresseur était un récidiviste et qu’il n’allait pas tarder à être jugé pour d’autres faits non prescrits de pédophilie. »

			 

			Ce sera notre secret est le récit rare d’un homme courageux et de son combat judiciaire pour les victimes d’abus sexuels. Le témoignage de Raphaël Emeth porte un message d’espoir et d’encouragement, en particulier pour les hommes, nombreux (5 % des hommes en France), qui n’osent pas briser le mur du silence.

			 

			Raphaël Emeth est ingénieur. Il est marié, a trois enfants, et dirige un laboratoire d’analyses médicales à Lyon.
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			Dédicace

			À mon épouse, à mes enfants,

			À mes parents, à ma sœur,

			À mes grands-parents, qui reposent en paix dans ce petit cimetière de Soudeilles,

			À toute ma famille,

			À Hélène Zuili, ma meilleure amie,

			À Katy et Daniel Moyal,

			À mes amies de galère, Hélène, Mie et Zahia,

			À Réjane Varrod, ma dame de cœur,

			À Madame Duval, à Stéphane, à Frédo,

			Au docteur Victor Attia, que sa mémoire soit bénie,

			Au docteur Patrick Dumas,

			À Madame Stéphanie Segarra,

			À Madame Anne-Marie Siles,

			À ceux que j’ai oublié de citer,

			et qui m’ont écouté et aidé,

			

			À Jean

			Tout le plaisir fut pour toi… et l’enfer pour moi.

			

			

		

	
		
			Citations

			Le livre de la vie est le livre suprême 

			Qu’on ne peut ni fermer ni ouvrir à son choix 

			Le passage attachant ne s’y lit pas deux fois 

			Et le feuillet fatal se tourne de lui-même 

			On voudrait revenir à la page où l’on aime 

			Mais la page où l’on meurt

			est déjà sous nos doigts.

			Lamartine

			 

			Je n’ai pas encore assez oublié

			pour avoir des souvenirs.

			Jean Rostand

			 

			Qu’est-ce que le destin,

			sinon la densité de l’enfance ?

			Jim Harrison

			 

			Le serpent qui ne peut changer de peau, meurt.

			Nietzsche

			 

			Tant que les mères marchent auprès de nous, nous n’avons pas à nous soucier de la route. Nous marchons dans l’innocence de notre propre pas.

			Toi, cette innocence, tu l’as perdue très tôt.

			C’est peut-être cela un destin.

			Jeanne Benameur

			

			

		

	
		
			Introduction

			C’est l’histoire d’un enfant à qui on a volé son enfance.

			C’est l’histoire d’un gamin qui a subi les fantasmes sexuels d’un pervers.

			C’est l’histoire d’un gosse qui croyait qu’il avait un ami.

			C’est l’histoire d’un adolescent qui a flirté avec la folie.

			C’est l’histoire d’un adulte qui a décidé de ne plus courber l’échine.

			C’est mon histoire.

			J’ai choisi de témoigner sur les conseils de mon psychiatre le docteur Patrick Dumas. J’ai mis du temps à me décider, je n’arrivais pas à mettre des mots sur les maux. À partir du moment où j’ai commencé à écrire, cela a été vite : j’avais tout en tête et j’écrivais mentalement en me rasant ou sous la douche. Je me suis acheté un MacBook Air ; je le trouve beau et léger. Il est vierge comme je l’ai été, il y a longtemps. Un Mac neuf pour parler de pourriture, d’une pourriture. Il a fallu se souvenir des dates, essayer de replacer l’histoire dans son contexte. L’exercice a été difficile. Les faits ont eu lieu quand j’avais 11 et 12 ans. Deux années ont suffi pour détruire ma vie.

			Alors pourquoi parler plus de quarante ans après les faits ?

			Parce que les souvenirs sont restés gravés en moi comme au premier jour. Je n’ai jamais oublié, je n’ai pas eu à proprement parler d’amnésie post-traumatique. Je me suis toujours souvenu de ce que j’avais subi, mais ces événements étaient enkystés en moi. Je ne mesurais pas l’horreur des viols jusqu’au jour où j’ai décompensé. Je marchais dans la rue et je ne pouvais plus avancer. J’étais un zombie. Des années de psychothérapie ont permis de recoller les morceaux tant bien que mal.

			Dans mon livre, le pédophile a un prénom et un nom : Jean Billon.

			Dans la vraie vie, il a un autre prénom et il a un autre nom. Il est médecin.

			Les témoignages d’hommes ayant subi des agressions sexuelles quand ils étaient enfants sont rares. La peur de ne pas être cru, de se faire gronder par ses parents. La honte aussi. Ou la peur que les parents ne fassent justice eux-mêmes.

			Mais les témoignages d’hommes sont encore plus rares. Je ne connais pas les statistiques mais je ne suis pas persuadé qu’il y a une grande différence entre le nombre de filles et le nombre de garçons abusés. Alors quelles sont les raisons spécifiques qui font que les hommes ne parlent pas ? Dans l’inconscient collectif, un homme (fût-il un enfant) doit savoir et pouvoir se défendre. Mais c’est oublier que le pervers tisse sa toile et charme sa proie avant de s’abattre sur elle. Le pervers est un prédateur, il sait avec qui, quand et comment il assouvira ses pulsions sexuelles. De plus, il n’est pas glorieux pour un homme d’avouer qu’il a été violé des mois durant. Il a peur d’être taxé d’homosexuel. Est-ce que les hommes ont plus honte d’avoir été abusés que les femmes ? Est-ce que les hommes sont plus pudiques ? Je ne sais pas. Pour l’instant, au sein de ma famille, seule mon épouse est informée. Il faudra que je leur dise, que la parole circule.

			En fait, je pense tout simplement que nous avons besoin d’oublier pour continuer à vivre. Que vivre dans le passé serait intolérable.

			Je pose mon livre et je ferme les yeux. J’ai essayé de reprendre ma lecture une fois, puis une fois encore. Je me suis arrêté. Je suis bloqué. Je ne sais pas pourquoi. Les années ont passé, les séances de psychothérapie aussi.

			J’ai trouvé le titre de mon témoignage quarante-deux ans après le début des viols. Pour la première fois, je me suis souvenu de ce qu’il m’avait dit. Une seule fois : « Ce sera notre secret. »

			 

			J’ai décidé que « ce ne sera plus notre secret ».

			 

			

			

			

		

	
		
			1 - Sidéré - 1999

			Je marche dans la rue Michelet à l’angle de l’avenue de la Libération, à Saint-Étienne, le soleil chauffe le bitume et se reflète sur la devanture des magasins. Le midi, je déjeune près de mon laboratoire.

			Puis tout à coup, je m’arrête à l’angle d’une rue. Je ne peux plus avancer, statufié comme la femme de Loth. Je ne veux plus croiser des gens, je fuis leur regard et leur présence ! Je suis prostré, bouffé par l’angoisse. Des millions de pensées me viennent à l’esprit : je ne veux pas voir d’enfants, je ne veux pas les croiser et pire encore, je ne veux pas les toucher. J’ai peur des enfants, j’ai peur, j’ai peur ! Je ne me sens pas bien, j’ai des nausées et je transpire. Je regarde autour de moi, l’air hagard : il y a un banc à l’arrêt du tram. Je marche comme un zombie, je m’assois et je regarde la foule. Ma peur me fait peur.

			Jusqu’à présent, lorsque je croisais une maman donnant la main à son enfant, je ne regardais que la maman. Mes yeux se posaient sur les siens, sur ses jambes, sur sa démarche, bref sur tout ce qui fait qu’une femme est une femme. Maintenant, c’est l’inverse, je ne regarde que l’enfant. J’ai peur de le toucher, j’ai peur d’abuser de lui. C’est horrible. J’ai envie de disparaître de la surface de la terre. Je suis nuisible, je suis une merde. Je ne mérite pas de vivre.

			Le soir, je rentre péniblement à la maison. Mon épouse Marie est absente. Heureusement notre fille au pair est là pour s’occuper des enfants. J’ai peur de les toucher : les embrasser serait au-delà de mes forces. Je mange seul, le nez dans l’assiette. Je ne parle pas. Dans ma chambre, il fait nuit. Le brouhaha de la rue augmente mon angoisse. Je m’approche de la fenêtre : les voitures passent, indifférentes. Je ne peux pas lire. Rien, ni livres, ni magazines, ni journaux. Les enfants m’obsèdent. Je suis recroquevillé sur le lit, en position du fœtus. J’ai du mal à respirer.

			Puis tout m’explose à la gueule comme un flash. Une envie de gerber.

			Il est tard, j’appelle Marie qui est à Stockholm, il faut que je lui parle. Moi qui parle peu, qui boude pour un oui ou pour un non, je prends mon courage à deux mains. En fait, ce n’est pas du courage, c’est un besoin vital. Si je ne lui téléphone pas, je vais devenir fou, je vais crever, son absence m’est insupportable. Je réussis à la joindre. Tout sort, logorrhée de mots en batterie. Je lui dis que j’ai été abusé par un homme quand j’étais gamin, quelqu’un en qui mes parents avaient confiance. Je ne lui en avais jamais parlé. Je n’en ai parlé à personne. Ma femme m’écoute, accablée. Elle me dit que je ne peux pas rester comme ça. Elle est psychiatre à Lyon. Elle me dit de me calmer, que ce n’est pas de ma faute, que je n’y suis pour rien. Elle me donne les coordonnées d’un confrère en qui elle a toute confiance.

			Je raccroche. Je suis seul, très seul. J’essaie de m’endormir mais je n’y arrive pas. Tout s’embrouille dans ma tête, je n’arrive pas à me concentrer. Tout tourne en boucle.

			 

			 

			

			

			

		

	
		
			2 - Les jolies colonies de vacances - 1971

			C’est LE grand jour : mes parents m’emmènent à Paris, je pars en colo. Au mois de juillet 1971 et pour la seconde année consécutive, je vais à Ormoy dans l’Yonne. Le car est là, dans la cour de la Préfecture de police, le chauffeur nous attend pour charger les bagages. Je ne connais personne pour l’instant. Je dis discrètement au revoir à mes parents, leur présence me gêne.

			Nous traversons Paris avec le car. La ville est plus attractive que notre banlieue. Je ne me lasse pas de regarder les monuments. Je les connais car une des fiertés de mon père était de nous les montrer la nuit, quand parfois, nous allions à Paris. Je comprends le plaisir qu’il prend à faire le guide : Paris est la Ville lumière, l’Eldorado de tous les fils de paysans qui ont quitté leur campagne par manque de travail. Paris est fait de tout, sauf de Parisiens : c’est la ville des Auvergnats, des Aveyronnais, de tous ceux qui l’ont conquise et rendue belle. Je pense à tout ça quand nous arrivons sur le périphérique et les embouteillages.

			Dans le car, je reconnais des copains qui étaient avec moi l’année dernière. Les monos ont changé et ils ne sont pas tous là : certains viennent par leurs propres moyens à la colo, et pas tous de Paris.

			Au bout de trois ou quatre heures, le chauffeur s’arrête ; c’est la pause déjeuner et la pause pipi. J’en profite pour discuter avec Michel, il est dans mon groupe. Je l’aime bien Michel. Chaque fois qu’on lui pose une question, il répond : « De toute façon, j’m’en branle ! » Il est plus âgé que moi, il a 14 ans. Il espère ne pas tomber sur le même mono que l’année dernière (« Richard, un vrai con »), que la bouffe cette année sera meilleure (« Y’en a marre de manger de la merde »), que les ateliers de peinture « ils peuvent se les mettre où je pense (des trucs de tapettes) ». Il me dit aussi « qu’il ne veut pas être dans la même chambre que Christian qui fait que ronfler et péter la nuit ». Et de toute façon, « il s’en branle ! » Ce mec-là me plaît, je me sens à l’aise avec lui. Il est insolent et drôle, con et malin à la fois. J’aime sa façon de parler, son caractère grossier et rebelle. Il sort des sentiers battus. Il me fait marrer tout simplement.

			Le soir, nous arrivons à Ormoy. Nous retrouvons Jacky le dirlo. Il espère qu’on a fait un bon voyage et il nous souhaite la bienvenue. Il nous rappelle que la vie en communauté obéit à des règles et qu’il faut s’y soumettre (« vous avez des droits et aussi des devoirs »), qu’il ne faut pas se battre avec l’eau à la cantine, qu’il faut faire son lit le matin et que les W.-C. doivent rester propres. En bref, le blabla classique de celui qui a une once d’autorité et qui compte bien s’en servir. Il nous présente les moniteurs par leur prénom. Chacun a une liste, ils appellent par ordre alphabétique les enfants de leur groupe et leur demandent de les suivre pour rejoindre les dortoirs. Je retrouve Béatrice parmi les monos.

			Avant de nous disperser, Jacky nous présente Jean : « C’est pas un mono mais il est bien quand même. » C’est sa première année dans la colonie. Il est étudiant en troisième année de médecine à l’hôpital franco-musulman de Bobigny et, à ce titre, il sera notre infirmier. Jean se présente. Il dit qu’il est content d’être avec nous, qu’il aime s’occuper des enfants et qu’il ne faut surtout pas hésiter à aller le voir pour le moindre bobo (« je suis là pour ça »). Il a l’air sympa. Je remarque qu’il n’est pas habillé comme les autres. Certes, il est en tenue décontractée mais tout est plus soigné : les cheveux, la chemisette et le pantalon à pattes d’ef bien coupé. Il est attentif à l’image qu’il donne de lui.

			Jacky nous souhaite de nouveau un bon séjour et nous invite à rejoindre notre piaule. Les lits sont superposés. Je préfère dormir en haut, en bas j’ai l’impression d’étouffer.

			Je vais inspecter les toilettes : ça va. Le lendemain, après le petit déjeuner, notre mono nous fait visiter le camp. Les dortoirs sont un peu sombres et sentent le renfermé. Les ados dorment dans des tentes, surplus de l’armée américaine. À cette époque, il n’y a pas encore de piscine.

			La vie à la colo, c’est un mélange d’ennui et de repos. Les activités sont peu nombreuses, mais suffisantes. L’atelier poterie m’emmerde, je me dis que c’est un truc de fille. L’atelier photo a l’air sympa mais comme ça coûte cher, tout le monde n’y va pas. Et nous, on n’y va pas. Le reste de la semaine est occupé par ce qui ne coûte rien, c’est-à-dire les balades dans la campagne. Le principe est simple. Le matin, chaque équipe part avec un sac à dos rempli de sandwichs, de chips et de fruits. Nous prenons notre gourde. On portera le sac à dos à tour de rôle. On part à pied de la colo et on revient à pied. Le plus souvent, nous avons un but, nous nous arrêtons pour le déjeuner près d’une rivière. Les activités se déclinent comme suit : nous nous baignons dans une eau marron et froide, nous attrapons une corde accrochée à une branche d’arbre et nous jouons à Tarzan. Je repense à la chanson de Pierre Perret, Les Jolies Colonies de vacances :

			 

			Pour se baigner c’est l’coin tranquille

			On est les seuls, personne y va

			On va s’tremper dans un p’tit bras

			Où sortent les égouts d’la ville

			Paraît qu’on a tous le typhusse

			On a l’pétrus tout boutonneux

			Et l’soir avant d’se mettre au pieu

			On compte à çui qu’en aura l’plusse…

			 

			Au retour, le groupe se scinde en trois : le premier groupe qui marche d’un bon pas et qui veut être bien vu du mono, le deuxième qui assure, et le troisième qui est à la traîne. Je suis toujours dans le dernier groupe, celui des râleurs, celui de ceux qui en ont marre de faire des activités à la con, de ceux qui ne supportent plus les piqûres de moustiques ou de ceux qui ont mal aux pieds parce que les balades sont toujours trop longues.

			J’aimais bien les soirs à la colo. J’allais discuter avec les monitrices, surtout avec Béatrice. Je n’ai pas oublié son prénom, ni ses gros seins. Le soir, notre mono jouait de la guitare dans sa chambre, du Brassens. Cela me changeait des chansons niaises qu’on subissait lors des journées de marche comme Dans la troupe y’a pas de jambes de bois. C’était le genre de chansons reprises en chœur par le premier groupe.

			Et puis la journée, quand nous ne sortions pas, j’allais retrouver Jean. J’aimais le retrouver parce que l’infirmerie sentait bon (pas comme dans nos dortoirs) et qu’il y faisait frais (pas comme dans nos dortoirs). Parfois, j’avais une égratignure ou une ampoule, mais le plus souvent je n’avais rien. Jean m’accueillait avec plaisir, nous parlions des moniteurs et monitrices de la colo. Il les connaissait tous.

			Quand je le quittais, il me disait de revenir le voir, qu’il était seul dans son infirmerie et qu’il s’y ennuyait un peu. Je lui promettais de revenir parce que moi aussi je m’ennuyais, mais en dehors de l’infirmerie. J’ai toujours apprécié la compagnie de gens plus âgés.

			Le repas avait lieu selon un modèle tribal. Si on était avec des grands à table, on avait le droit de manger des carottes ou des betteraves, mais s’il y avait des frites, on n’en voyait pas la couleur. Pour l’eau, c’était pareil : les grands se servaient et nous, on allait remplir le broc à chaque fois. C’était pas le bagne, loin de là. C’était chiant, tout simplement. J’ai gardé des cantines le dégoût des betteraves.

			 

			 

			

			

		

	
		
			3 - Rendez-vous chez le psychiatre - 1999

			J’ai rendez-vous à 15 heures avec le docteur Victor Attia. Son cabinet est dans un petit immeuble de la rue Michelet, au dernier étage sans ascenseur. J’entre dans la salle d’attente sans frapper. Je m’assois sur un canapé sans âge. Le papier mural doit dater des années soixante-dix et le chromo au mur est kitsch (genre scène de chasse et étangs avec des roseaux). Le médecin n’est pas un flambeur… Sur une table basse, un tas de magazines et de journaux : France Football, Le Canard enchaîné, Charlie Hebdo, ParuVendu… Je me jette sur un magazine, puis un autre, et encore un autre. J’entends les voix du praticien et de sa patiente dans la pièce contiguë, une sorte de bruit de fond.

			C’est à mon tour. Le psychiatre ouvre la porte et me salue. C’est un petit bonhomme d’une soixantaine d’années, avec une surcharge pondérale, une chemise trop longue ou un pull trop court. Il me serre la main et me propose d’entrer. Son cabinet de consultation est à l’image de la salle d’attente. Sur la porte est écrit à la main le prix de la consultation. Au fond de la pièce à droite, des toilettes, et à gauche, la chaudière. Dans un coin, un vieux canapé délavé. Même si le praticien est habillé de façon correcte, on sent que sa tenue vestimentaire n’est pas sa préoccupation première.

			Il me demande pourquoi je suis là. Je lui explique ce qui m’est arrivé (la grosse angoisse dans la rue), que j’ai appelé le soir même mon épouse, qui était à Stockholm à un congrès, et qui m’a donné ses coordonnées. Le médecin opine du chef et me propose de prendre place face à lui. Il attend. Je cherche mes mots. Après un instant qui me paraît une éternité, je lui explique ce qui m’est arrivé, que j’ai subi des abus sexuels répétés vers 11-12 ans. Que j’ai très peur de croiser des enfants et encore plus de les toucher. Que je ne peux plus regarder un match de football à cause des joueurs qui sont en short. Il m’écoute avec calme, avec bienveillance. Il m’est difficile d’être précis sur des dates ou des faits. Je suis envahi par la peur.

			Le docteur Attia m’explique que je suis victime de névrose obsessionnelle – la peur de passer à l’acte – et que dans ce cas, on ne passe jamais à l’acte. Il insiste sur ce point pour me rassurer. Peine perdue. Je lui répète sans cesse la même chose, la peur de toucher des enfants, d’abuser d’eux. Il essaie de canaliser mes angoisses. Il m’explique que je ne souffre pas de la peur mais de phobies, c’est-à-dire de la peur d’avoir peur. Je lui dis que ce ne sera pas facile, les faits remontent à vingt-sept ans environ, jusque-là je n’en ai jamais parlé à personne.

			Attia propose de me suivre en psychothérapie plutôt qu’en psychanalyse – du coup, j’échappe à son divan naze –, de parler de ce que j’ai subi et peu à peu de me libérer de toutes ces angoisses. Le thérapeute semble confiant quant à l’évolution de mes symptômes. Il me parle de « pensée magique » et du livre de Freud, Totem et tabou. Je n’ai pas bien compris ce qu’il me disait, je n’ai pas osé le questionner. Je me souviens lui avoir demandé combien d’années il lui restait à travailler. Il a paru surpris, m’a dit qu’il espérait prendre sa retraite dans huit ans. « Pourquoi ? » me demande-t-il. « Alors nous avons encore huit ans à être ensemble », lui dis-je. Il a paru de nouveau étonné par ma réponse. Nous avons convenu de concert d’un rendez-vous pour la semaine suivante. Je suis sorti du cabinet médical comme j’y étais entré : abattu. Je ne voyais pas bien ce qu’il pouvait m’apporter. Pendant la consultation j’ai dit oui à ce qu’il me proposait (je dis toujours oui à tout le monde) mais je ne l’écoutais pas.

			Je voudrais qu’il m’arrache ce que j’ai dans le cerveau et qui m’obsède.

			 

			 

			

			

			

		

	
		
			4 - Jean me manque - 1972

			Le scénario de l’été 1972 est similaire à celui de 1971 : le mois de juillet à Ormoy et le mois d’août en Corrèze. Mais cette troisième colo dans l’Yonne est pour moi celle de trop. Je m’y ennuie. J’ai grandi, j’en ai marre des balades à la con dans les forêts pleines de moustiques. J’en ai marre de jouer à Tarzan accroché à sa liane au-dessus de la rivière. J’ai perdu des copains, des monos. Heureusement que Jean-Yves, un mono, est là, même si je ne suis pas dans son groupe.

			Jean n’est pas venu. Il me manque. Le directeur m’a dit qu’il était infirmier dans une autre colo cette année. Je lui demande pourquoi il n’est pas revenu mais il ne sait pas. En insistant, il me donne l’adresse de Jean. Je me précipite dans mon dortoir et je lui écris. Il me répond.

			 

			Cassis, le 15  juillet 1972

			Mon très cher Raphaël,

			J’ai reçu en même temps deux lettres de toi : en effet une qui m’était adressée directement à la colonie et une autre à Dugny mais que ma mère m’a fait suivre.

			J’ai d’ailleurs été très heureux de recevoir autant de nouvelles de toi. Je suis très surpris que vous n’ayez pas de beau temps : ici, par contre, il fait très chaud, et je suis au soleil toute la journée, j’espère que je bronzerai plus que l’année dernière. Tu dois être heureux d’avoir le même mono que l’an passé, d’ailleurs tu ne manqueras pas de lui adresser mes amitiés : au fait, pour venir à Cassis je suis passé dans son bled à Montélimar. 

			Si, à l’infirmerie, vous avez une vieille, tu dois certainement éviter d’y aller, surtout quand tu n’es pas malade. Cela va te permettre de faire la différence avec le personnel sanitaire de l’année dernière !

			L’ambiance entre monos n’est pas aussi bonne que l’année dernière, mais heureusement que les enfants sont aussi gentils, et il y en a beaucoup qui font semblant d’avoir mal pour venir me voir. Quels sont exactement les enfants de l’année dernière qui sont revenus cette année : ils pourraient peut-être m’envoyer un petit mot. Tu dois connaître Denis Souche et Alain Mignard et Philippe Duchene et Daniel Le Pensec et Antoine David et Francis Crovet et Frédéric Gasque et Denis Mapaure et Éric Compot… Tout ce petit monde pourrait faire semblant de se rappeler de moi en m’écrivant. Je compte sur toi pour leur donner mon adresse de colo. Luc et Michel sont en colo en Espagne. J’ai eu deux lettres de Sabine qui regrette beaucoup de ne pas faire la colo comme l’année dernière. Ici aussi nous avons un cinéma, le dernier film était de Louis de Funès. Les enfants ont deux bains à la mer par jour. La nourriture est vraiment parfaite : vous, de votre côté, vous n’êtes pas gâtés avec Édith comme économe. Comment est l’ambiance entre monos chez vous ? Quand rentres-tu à Louvres exactement ? Et quand repars-tu en vacances avec tes parents ?
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